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Philippe Verrièle - Exposition photographique «1983-2013» de Jean Gros-Abadie - Juin 2015

«Efraction de l’oubli» lors de l’exposition photographique de Jean Gros-Abadie à Limoges  (Biennale de la photographie de danse)

« L’efraction de l’oubli est né de la rencontre avec le créateur lumière Matthieu Ferry. Aux recherches déjà sensibles dans ses pièces précédentes, Camille 

Mutel ajoute une dimension plastique saisissante. Exposé, au centre de tout, le corps ourlé de lumière s’échappe en permanence dans une abstraction de 

dune ou de rivage tout en restant le lieu du sexe. »

 

Philippe Verrièle, Critique de danse



L’Est Républicain - Didier Hemardinquer - 13/01/12



Les éditions du mouvement - Eric Demey et Pascaline Vallière - 21/06/11

 

« Festival d’arts vivants. » En appuyant dans son sous-titre sur le pluriel, le festival Respirations livre sa ligne directrice. Ici, on vient voir des personnes, qui 

présentent un travail encore en recherche, et non des produits étiquetés par genre ou par inluences. Ainsi, dans le cadre de ses dix ans, Mains d’Œuvres, 

lieu de résidences et de difusion situé à Saint-Ouen, a choisi, du 17 au 19 juin, de présenter dix compagnies, selon deux parcours diférents chaque jour. 

 

Formes courtes mais idées longues. Les propositions se sont succédé dans diférentes salles, du gymnase à la salle de concert en pas-

sant par l’inévitable salle Star Trek, où l’écran cerclé d’un orange mécanique laissait la vedette à deux hommes à micro pla-

cés dans la salle. Intitulée Lieu de résonances, cette proposition de François Laroche Valière (ici avec le comédien Olivier Dupuy) tra-

vaille une écriture poétique, tant par le sens des mots que par leur manipulation et leur inscription dans l’espace de la salle. 

 

Hors de cette « bulle » atemporelle, les soli et petites formes ne dépassaient pas les 30 minutes, variant dans cet espace les tons et les genres. A commencer par 

celui sobre et simple d’Efraction de l’oubli de Camille Mutel. Dépouillé aussi – sans jeu de mots – puisque la danseuse s’y produit nue, exécutant au sol une lente 

giration de 360 degrés sans autre support qu’un univers sonore un peu convenu qui laisse vite la place à un silence intense, et qu’un jeu de lumières diagonales 

qui modèlent habilement les reliefs – courbes, à-plats, crevasses...–  de son corps. Camille Mutel s’est longuement formée au butô et propose dans cette veine 

une danse minimaliste et poétique. Développée dans sa création autour du personnage d’Eurydice, et de la rélexion de Blanchot sur le « regard d’Orphée », 

la performance dans sa réception se passe aisément de ces référents. Nul besoin d’intellectualiser pour se laisser happer par la vision de ce corps que de mul-

tiples autant que minimes évolutions colorent de dimensions animales – on pense à la Métamorphose de Kafka – ou minérales – lorsqu’il s’érige par exemple 

en montagne sacrée. La sensualité s’y déploie dans les gestes mais se refuse au regard, le corps en même temps ofert et soustrait au fantasme se désincarne 

pour se muer en signes d’un langage au sens incertain parce que toujours pluriellement évocateur. A la croisée des feux, le rond d’une fesse, la respiration 

d’une côte, la grifure de doigts arachnéens transforment le corps en médium expressionniste d’une intériorité qui cherche moins à se dire qu’à s’exprimer. 

Jamais absconse, toujours parfaitement maîtrisée, cette expressivité corporelle à la fois captive et libère, c’est sans doute là son efet Orphée. Remarquable.

Appel d’airs 

Le festival Respirations à Mains d’Œuvres 

 

 

Présenté à Mains d’Œuvres du 17 au 19 juin, le festival Respirations mêlait les arts et les tons. Deux parcours diférents chaque jour présentaient les propo-

sitions de dix artistes ou compagnies résidents. 



Un soir ou un autre - Guy Degeorges - 19/06/11

Un peu d’air

Mains d’Oeuvres s’ouvre, comme souvent, sur ses résidents: ce soir pas moins de cinq à la suite. J’aime toujours ce lieu, familier, patiné, jamais intimidant. On 

déambule ce soir de surprises en découvertes (toujours breves, format oblige) Mais entre temps toujours un moment pour boire un verre, discuter. Avant 

tout respirer: c’est le thême...

Question respirations, le hasard vient bien à propos: me permet de commencer la soirée avec Inari Salmivaara. Un grand bol d’air. En voix of: un songe de 

nature avec les accents d’un conte, d’une femme univers, d’un monde qui s’installe sur son rêve. Douceur et évidence. Le corps replace l’image, en douceur, 

sensations appaisées, sans émerger du sommeil. Jusqu’à un eveil en relaxation, façon position de yoga. C’est une agréable introduction aux voyages imagi-

naires.

Vers le Quebec d’abord, pour deux équipées dans les territoires de l’expressif et du bizarre. SSperance de la compagnie l’eau du bain déjoue les interpréta-

tions, croise les moyens d’expressions (corps, musique, textes, objets) pour exprimer ce que je reçois comme de l’inquiétude, l’exaspération du quotidien et 

de la relation. Un couple et des pierres, le corps comme instrument de musique electronique, mais qui sous les doigts de l’interprête et de son compagnon 

n’ofre pas le même son. Des dialogues dans cette langue presque étrangère, hors contexte. De quoi charge-t-elle son corps avec cette pluie de pierres? De 

la promesse d’’un enfant, d’un désir masculin? Tout semble souvent au bord de se diluer. La lutte amoureuse laisse des zones d’ombres, un goût de poésie 

âpre et d’inachevé, d’espoir renoncé, me laisse en état de curiosité.

 On plonge dans une autre étrange déprime avec Alexis O’Hara, lui aussi de Montréal, qui brouille le show et le genre. La nuit chavire, douteuse et délavée. 

Ce personnage désabusé, Guizot la Nuit, supposé masculin, bricole au micro et à la console des romances lancinantes. Le chanteur au charme usé, semble 

atteint d’un spleen incurable, lotte entre deux airs et deux eaux, livre un concert déconcertant à force de boucles et d’échos surdosés et de monologues, cet 

l’assemblage toujours au bord d’imploser. Le principal intérêt du show et de placer sans repos et avec un humour plus que décalé le spectateur à contre pied, 

à ne jamais savoir qui parle et vers où, si le show commence ou est terminé. Aprés recherche il apparaît qu’Alexis O’hara serait généralement une femme. 

En entracte les metteuses en scène de la compagnie ACM proposent de sourire en partageant quelques afres de la préparation de leur Casimir et Caroline, 

présenté ici à la rentrée.

 Camille Mutel retient notre respiration, laisse soule coupé. La soliste poursuit une quête vers cet impossible: dénouer le paradoxe du dévoilement éro-

tique, faire du neuf avec du nu. Son mouvement vient du buto, s’y appuie et s’en détache, maintenant d’un autre spectaculaire. Plus cérébral, plus distancié? 

d’Oeuvres Depuis l’ofrande-manifeste, brûlante et tetanisée du Sceau de Kali (vu il y a 5 ans), le corps maintenant absolu explore en lui-même les ressources 

pour se montrer et se dérober dans le même geste. Se laissent deviner des visions archaïques, entre éclairs, torsions et chuchotements. Le corps pur jouet de 

la lumière, émancié à l’essentiel, se plie sous le regard et impudique glisse, lisse, puis se dérobe en équilibres arachnéens, se déconstruit vers l’abstrait. Visage 

conisqué par un masque, la personnalité est abdiquée, et la surface oferte. Le corps blanc et vertebreux, ni en chair ni voluptueux, se ixe en un objet éro-

tique chargé d’irréel, de sensation vénéneuses, en désirs et en creux. Avant d’à nouveau s’échapper d’un lent renversement en une forme concentrée, comme 

trahi par l’efroi de sa propre vacuité.à suivre...

C’était la première soirée de Respirations, à Mains d’Oeuvres, avec Inari Salmivaara (I am Lying), L’Eau du bain (Ssperances), Alexis O’Hara (The ce soir Show), 

groupe ACM (Je voulais juste manger une glace), Camille Mutel (Efraction de l’Oubli).

Respirations continue ce dimanche avec encore Camille Mutel, Alexis O’hara, Inari Salmivaara, L’eau du bain, et aussi Mario Batista, Leila Gaudin, Cie Ginko, 

François Laroche Valière.

Guy



Les Européens sont-ils capables de faire du Butô ? Ils l’enseignent. Mais le danser? ça non. Le Butô est pour eux une source par laquelle ils fouillent leurs 

propres mythes. 

Tout comme Camille Mutel qui secoue l’oublié pour le faire réapparaitre.

Et Eurydice se transforma en pierre. Mais comment Orphée eut-il pu ne pas se tourner vers elle? Il a craint de ne rapporter qu’une coquille vide à la vie. Incon-

sciemment il devait savoir que la partie était perdue pour lui. Désormais (au cours du spectacle), son regard en arrière (vers Euridice) est celui du spectateur, 

regard vers l’avant, vers la scène. 

Camille Mutel se contorsionne sous ce regard et se glisse dans les ténèbres. Mais que se passe-t-il exactement à ce moment où Eurydice passe du souvenir 

charnel à la mort déinitive? 

Quarante minutes impressionnantes pendant lesquelles la danseuse plane dans cet état intermédiaire. Presque pierre, mais encore en vie, au moins se 

souvenant d’une existence avec ses émotions sous-jacentes. Elle se sépare alors de ses émotions. Accroupi comme un sphinx, elle profère des mystères 

charnels. Le corps lui-même pense et parle: de lui-même et non plus d’Eurydice, dont l’être s’est transporté dans un masque de mort. La lumière touche le 

corps, attire le regard et créer sans cesse de nouveaux paysages, comme des images que le corps dessine lui-même. Quand un éclair blanc qui transforme 

Mutel en marbre blanc de la tête aux pieds, on dirait que le masque a provoqué son dernier soubresaut. Pour inir elle s’accroupit sur le sol, place ses épaules 

entre ses genoux puis retire le masque regard baissé. A ce moment-là, tout est ini, ou tout commence-t-il? Quand elle se redresse, ce n’est plus une image 

qui est devant nous, mais un être humain. Son corps pouvant prendre les formes les plus étranges, les côtes apparaissent comme deux mains ou des ailes de 

papillon. Alors, elle s’envole au loin, attirée par l’obscurité. 

Note: 

Un phénomène tel que «Efraction de l’oubli» a été introduit sur scène pour la dernière fois par l’américaine Maureen Fleming. Elle fut élève et conidente 

de Kazuo Ohno. Mutel, en Europe, s’est profondément immergée dans les secrets de la danse Butô par Masaki Iwana et beaucoup d’autres. Et elle a réussi, 

comme Fleming autrefois, à arrêter le temps et porter le public hors d’haleine avec des images corporelles sans cesse renouvelées. 

Thomas Hahn

 Kultiversum - Thomas Hahn - 22/02/11 (traduction de l’allemand A. Mutel) 



 La Voix - Laetitia Collin - 14/04/10
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